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  CE DIMANCHE, sur la côte ouest de la presqu’île, l’été se prolonge comme si le temps hésitait à basculer dans l’automne. Ce qui n’est pas pour déplaire à Chloé Vellini, qu’un air encore doux, tramé de soleil, incite à faire sa promenade matinale sur la plage de Barneville. Elle avance dans un silence ouaté, chargé d’odeurs, prend plaisir à enfoncer ses pas dans un sable couvert de flaques où se mire le ciel. Une légère brume cache les perspectives. Jersey, au loin, baigne dans un flou artistique que n’auraient pas renié les Impressionnistes. Séduits par les courants, les récifs des Ecrehous semblent dériver sur des eaux mal définies.


  Ce premier week-end de septembre, elle est venue le passer chez Aurélie, son amie d’enfance. Sa famille possède une résidence secondaire au bourg, près de l’église, à l’ombre de sa tour-clocher à mâchicoulis destinée naguère à se protéger des envahisseurs venus de la mer. À Paris, Chloé Vellini et Aurélie Fanval ont fait leur scolarité à La Rochefoucauld, un lycée du septième arrondissement. En juillet, leur bac en poche, elles ont été admises à la fac de droit. Sans doute auraient-elles préféré une autre filière, mais Aurélie s’est laissée convaincre par un oncle avocat, et Chloé n’a pas voulu se séparer de sa copine.


  Pour l’heure, Chloé savoure le petit vent frisquet venu du large, la lumière de cette région du Cotentin qu’Aurélie lui a fait découvrir. Même si elle est fille unique, les destinations de vacances posent parfois pour elle un problème, avec des parents dont les préférences vont toujours à Deauville pour sa mère, à la Corse pour son père. Prétextant un asthme imaginaire, elle a décrété que seul le climat de Barneville lui convenait. Sans compter qu’elle vient d’avoir dix-huit ans, majorité qu’elle revendique, non sans s’extraire pour autant du cocooning familial.


  Chloé a les jambes un peu lourdes. La veille, elles ont fêté l’anniversaire d’un ami à la Potinière, le bar où leur bande a ses habitudes. Elle s’est employée à consoler Aurélie qui vient de rompre avec son copain. Ce qui lui a fait un peu négliger Jérôme, avec qui « elle est » plus ou moins depuis le début de l’été. Il a quand même accepté de venir la chercher à l’entrée de la plage, où son amie l’a déposée une heure plus tôt. Tous trois ont prévu de passer l’après-midi ensemble, de profiter de ce dernier jour de vacances.


  Le rivage est désert.


  Seul, au bord du ressac, un cavalier fait avancer son cheval au pas, là où la vague éclate. Sans doute pour fortifier les tendons de la bête. La belle saison touche à sa fin, il n’en reste qu’un peu de bleu dans un ciel foisonnant de nuages. Quelques mouettes éparses flottent comme des corolles blanches. Elles attendent le reflux qui fera émerger les rochers.


  Chloé regarde sa montre. Jérôme ne devrait pas tarder, encore que la ponctualité n’est pas son fort. Au fil des jours, leur relation s’est distendue à cause de sa jalousie maladive. Il n’apprécie guère qu’elle se fasse régulièrement draguer par ses amis. Mais, après-tout, il n’est pour elle qu’une relation de vacances, ils ne se sont connus qu’au début de l’été. Une attirance réciproque les a tout de suite rapprochés, mais la beauté de Chloé a fait des envieux à l’affût d’un relâchement de leur passade.


  Que fait-il ? Il va bientôt être midi et demi. Elle fouille la plage du regard, au cas où il l’attendrait ailleurs. C’est l’heure du déjeuner, il n’y a plus âme qui vive, même le cavalier a disparu. Assise au pied de la digue, elle profite d’un rayon de soleil égaré pour parfaire. Le manque de sommeil commence à se faire sentir, ses yeux se ferment. Si elle s’allonge sur le sable, elle sent qu’elle va s’endormir. Non seulement Jérôme n’arrive pas, mais son portable comme d’habitude est aux abonnés absents. La maison d’Aurélie est à deux kilomètres, un trajet que Chloé ne se sent pas le courage de faire à pied.


  La famille de son amie doit l’attendre pour se mettre à table. En désespoir de cause, elle appelle Aurélie :


  – Je suis désolée, mais Jérôme n’est toujours pas là. Excuse-moi auprès de tes parents, et déjeunez sans moi.


  – Bon, ne t’affole pas, mon père vient te chercher.


  – C’est gentil de sa part, mais ça me gêne.


  – T’inquiète, il arrive. Je l’accompagne.


  Du bourg, il faut à peine cinq minutes en voiture pour gagner la plage. Pas question de faire attendre André Fanval. Aussi s’empresse-t-elle de fermer son sac et de remettre ses sandales. Elle se lève, se dirige lentement vers le parking de l’Hôtel des Isles où le père d’Aurélie gare toujours sa Range Rover.


  Soudain, elle sent une main qui lui serre la gorge, un coup violent porté dans le dos la plaque sur le sable. Une douleur s’empare de son corps jusqu’à la paralysie. Le souffle lui manque, c’est en vain qu’elle essaie de se rappeler les bases de l’autodéfense qu’elle a apprises au lycée. D’autant que la détermination de l’agresseur lui conseille de n’opposer aucune résistance.


  Sa vue s’obscurcit, elle ouvre la bouche mais aucun son n’en sort. Son cœur bat la chamade, ses pulsations se font lourdes et violentes. Chloé Vellini perd connaissance.
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  APRÈS AVOIR DÎNÉ chez Paul, le restaurant de la place Dauphine, Pascal et Isabelle Vellini regagnent leur appartement cossu de l’Ile Saint-Louis. Pas un jour qu’ils ne se félicitent de l’achat, quinze ans plus tôt, de ce cinq-pièces avec vue sur la Cité où se profilent les tours noircies de Notre-Dame. La flambée de l’immobilier à Paris, ces dernières années, ne leur aurait guère permis aujourd’hui d’habiter ce quartier huppé. Même si la situation de Pascal, cadre supérieur à la JBA Banca, filiale parisienne d’une banque italienne, ne leur assurait un train de vie confortable.


  Alors que Madame Vellini consulte l’ordinateur, son époux allume la télé pour voir la météo du lendemain. Avec un œil sur les prévisions du Cotentin, qui indiquent une température assez douce en cette fin de saison. Il en est heureux pour sa fille dont c’est le dernier week-end de vacances.


  Pascal en fait part à son épouse :


  – C’est bien, Chloé va pouvoir encore profiter du bon air de la presqu’île.


  – À leur retour, on invitera les Fanval pour les remercier de l’avoir hébergée.


  – Bien sûr. Même si le mois dernier, c’est leur fille qui nous a accompagnés à Porto-Vecchio.


  – Depuis la sixième, tu sais qu’elles sont comme les doigts de la main. À la fac, peut-être vont-elles se voir moins souvent.


  Elle consulte son portable :


  – Tiens, justement, quand on était au restaurant, il y a eu un appel d’André Fanval. Il n’a pas laissé de message.


  – Alors rappelle-le.


  Elle compose le numéro et passe le téléphone à Pascal :


  – C’est sûrement pour toi, peut-être pour le travail.


  – Parler affaires un dimanche, à vingt-trois heures, ça ne lui ressemble pas.


  – On ne sait jamais.


  C’est par leurs filles que Pascal Vellini et André Fanval se sont connus. André, promoteur immobilier, rencontrait alors quelques difficultés pour l’obtention d’un permis de construire sur un terrain résidentiel de la banlieue ouest. Pascal, fort de son poste de directeur adjoint du service financier de la JBA Banca, avait vite laissé entendre à son nouvel ami qu’en échange d’une prise de participation pour lui-même, il se faisait fort de boucler rapidement le dossier. Son appui s’était révélé efficace, et le programme avait pu aboutir


  L’affaire tombait à point car les prix des appartements venaient de s’envoler. S’en était suivie une spéculation effrénée qui avait vu Fanval devenir un client important de la banque, non sans associer Vellini dans certaines affaires où son appui était indispensable. Comme dans cette promotion du bord de mer, près de Nice, pour laquelle un pot-de-vin allait peut-être s’avérer nécessaire. L’appel de son ami était sans doute pour s’enquérir de l’avancement des pourparlers avec qui de droit.


  – Bonjour André. Tu m’as appelé ?


  – Oui, je voulais te demander si Chloé n’était pas chez vous.


  – Quoi, ma fille n’est plus à Barneville ?


  Il y a un silence que Vellini met sur le compte d’une rupture de réseau. Il va raccrocher quand la voix de Fanval l’en dissuade :


  – À vrai dire, on ne sait pas. Elle a appelé Aurélie à l’heure du déjeuner pour qu’on aille la chercher à la plage. Nous y sommes allés, mais elle n’y était plus Toute la soirée, Aurélie a essayé en vain de la joindre. Depuis ce midi, son téléphone est sur répondeur.


  – Sans doute est-elle avec leur bande.


  – Aurélie les a tous contactés, personne ne l’a vue. On a pensé qu’elle avait peut-être pris le train pour rentrer à Paris.


  – Mais c’est insensé, elle serait passée chez toi reprendre ses affaires. Et elle nous aurait appelés.


  – C’est aussi mon avis. Ma fille dit qu’on s’inquiète pour rien, que son copain a dû finalement venir la chercher à la plage.


  Vellini l’interrompt :


  – Mais dans ce cas, pourquoi ne vous a-t-elle pas avertis ?


  L’inquiétude de son ami n’échappe pas à Fanval. Il se veut rassurant :


  – Peut-être aussi a-t-elle rencontré une amie et qu’elle dort chez elle. Tu sais, ici, avec la proximité de Jersey, les communications téléphoniques ne sont pas toujours au top.


  – Écoute, André, si elle se manifeste, appelle-moi aussitôt. Isabelle est angoissée, elle veut déjà partir à sa recherche.


  – Inutile, je te tiens au courant. Ne t’en fais pas trop, tu connais les jeunes, ils sont souvent imprévisibles.


  – Je ne te le fais pas dire


  Avant de s’endormir, Pascal Vellini tente de rassurer sa femme, lui rappelle que ce n’est pas la première fois que Chloé n’en fait qu’à sa tête. Isabelle l’écoute à peine. Elle surveille son téléphone à l’affût d’un message qui n’arrive pas. Ce n’est qu’après avoir pris un somnifère qu’elle finit par s’assoupir.


  Leur tête à tête au petit-déjeuner est plutôt tendu. Chloé est leur seul enfant, ils l’ont toujours couvée, même si elle a parfois des velléités d’indépendance. Lors de ses déplacements, elle n’est jamais restée sans les appeler. Sa mère est persuadée qu’il a dû se passer quelque chose :


  – Ça ne lui ressemble pas de nous laisser sans nouvelles. Mais enfin, Pascal, il faut peut-être signaler sa disparition à la gendarmerie de Barneville.


  – Ils vont nous dire d’attendre, ça fait à peine vingt-quatre heures qu’elle n’a plus donné signe de vie. Sans compter que, depuis peu, elle est majeure.


  Pascal Vellini consulte une nouvelle fois sa messagerie. Rien, que des appels sans importance. Même s’il s’en
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